
UN SATYRE ASSASSIN
VIOL ET ASSASSINAT D’UNE FILLETTE DE 12 ANS

HORRIBLES DÉTAILS

SOMMAIRE. — Un monstre attire une fillette de 1 : ans pour satisfaire son ignoble 
passion, la petite résiste et crie, le satyre l'étrangle et, après son forfait, comme 
l'enfant respirait encore, il lui perce le cœur d'un coup de couteau. La recher­
che de l'assassin, son arrestation, ses aveux, l’autopsie du cadavre. Le père 
de la victime est mourant de chagrin. — Émouvants et derniers détails.

Marthe Erbelding.
La disparition de la petite Marthe Erbelding produisit dans 

son quartier une émotion qui chaque jour grandissait; les com­
mentaires allaient leur train ; pour les uns elle avait été enlevée, 
et pour d’autres elle était assassinée. *

Ces derniers avaient raison, ainsi que nous l’allons voir : 
Marthe Erbelding était gracieuse, gaie, d’un caractère très 

doux. Elle avait des yeux bruns très expressifs, les cheveux chà- 
de taille moyenne. Très intelligente, elle était fort 
stitutrice de l’école laïque de la rue Servan où, en 
sa jeune sœur Maria, elle suivait les cours quoti- 
était cependant peureuse et se défiait de certaines 
irage de sa famille. Elle disait toujours : « Si quel- 
m’emmener, je me garderais bien de le suivre !

Le jour de sa disparition, Marthe Erbelding était vêlue d’une 
robe de drap à carreaux verts et noirs ; elle avait un corsage en 
soie noire avec des boutons dorés et un collet bleu marine ; elle 
était coiffée d’un chapeau de feutre également bleu marine garni 
de rubans rouges, et portait des bottines à lacets.

Jeudi, vers une heure de l’après-midi, un ami de la famille, 
le sieur Albert Soleillant, vingt-deux ans, marié depuis deux 
mois, se présentait chez les parents de Marthe et demandait à 
emmener la fillette à la matinée du concert Ba-Ta-Clan. Soleillant 
ajoutait que Marthe devait se rendre au spectacle en compagnie 
de sa femme, et qu’il venait la chercher de la part de celle der-

Sans défiance, les époux Erbelding laissèrent sortir leur fl- 
lette avec Soleillant. Celui-ci accompagna Marthe à Ba-Ta-Clan. 
Vers trois heures, pendant un entr’acle, la petite Erbelding s’ab­
senta, disant qu’elle, allait aux water-closets. Celui qui l’accom­
pagnait ne la revit plus depuis, el prétend avoir perdu toute 
trace de la fillette à partir de ce moment.

Le service de la Sûreté a mis. samedi, en éint d’arrestation 
Albert Soleillant, qui avait été condamné par contumace à deux 

mois de prison pour escroquerie. Il affirme énergiquement n'être 
pour rien dans la disparition de la fillette. ,.

Devant les charges écrasantes, les arguments irréfutables mis 
chef du service de la Sureté, Albert Soleillant sest décidé, hier 
soir, vers cinq heures et demie, à entrer dans la voie des aveux.

Le misérable a reconnu qu après avoir violé chez lui la mal­
heureuse fillette, il l'avait étranglée de ses propres mains, ficelée 
en un sinistre paquet, qu'il déposa ensuite à la consigne de la 
gare de l'Est.

Le dernier argument.
Le Journal insistait hier, en publiant une photographie à l'ap­

pui, sur la déclaration d'un voisine, Mwe Leipsche, qui, le jour 
de la disparition de la petite Marthe Erbelding, avait vu la fil­
lette, vers deux heures et demie, :— c'est-à-dire à l'heure où com­
mence précisément la représentation de matinée de Ba-Ta-Clan, — 
accoudée, pensive et nu-tête, à la barre d'appui du logement 
occupé par Soleillant, au deuxième étage, rue de Charonne, 133.

On avait retrouvé, d'autre part, au domicile du familier des 
époux Erbelding, le parapluie de la Gillette, un modeste para­
pluie de trois francs cinquante, dont la poignée nickelée était 
restée rue Saint-Maur...

Ces détails hantaient sans cesse la perspicacité de M. Hamard, 
et l'habile chef de la Sûreté, que les rélicences et les mensonges 
de Soleillant ne décourageaient  pas, était loin de songer à ficher 
le prisonnier de la Santé... ...

— Je démontrerai sa culpabilité, et je le remettrai comme tel 
entre les mains du juge - d’instruction....

Et c'est ainsi que, vers deux heures de l'après-midi, il faisait 
amener pour la quatrième fois Soleillant à son cabinet du quai 
des Orfèvres...

A la Santé, le compagnon de la petite Marthe avait déjà 
demandé une amélioration de régime : il occupait la cellule 17, 
dans la 13a division.'

— Je m’ennuie ici, disait-il à ses gardiens ; qu’on me donne 
des vêtements plus chauds, des livres, du tabac...

Et son défenseur, M° Robert Bernstein, avait même sollicité 
auprès du procureur de la République un adoucissement de ré­
gime... en attendant une mise en liberté que l’on croyait pro­
chaine.

Or, en même temps qu’il faisait amener Soleillant, toujours 
très étroitement surveillé, le « cabriolet au poing », au service de 
la Sûreté, M. Hamard attendait pour la même heure, en vue d’une 
dernière et décisive confrontation, toutes les personnes mêlées à 
cette passionnante et mystérieuse affaire : les employés, les con­
trôleurs, garçons de café, placeurs du concert Ba-Ta-Clan, la 
.tenancière du chalet de nécessité du boulevard Richard-Lenoir, 
M. Cheret, Mwe Guillaume et, enfin. Mro Leipsche...

Tous ces témoins renouvelèrent leurs précédentes déclara­
tions, sans en changer un seul mot, à savoir : qu’à aucun moment 
Soleillant n’avait été aperçu avec la fillette au contrôle, aux 
fauteuils de balcon ou ailleurs...

Mwe Leipsche, qui occupe un modeste logement au deuxième 
étage, fut mêlée, on le sait, tout à fait par hasard à cette mal-

Elle était à table avec sa petite famille, lorsqu’en ouvrant les 
journaux on en vint à parler d’Albert Soleillant et de la trou­
blante disparition de Marthe Erbelding.

— Tiens ! s’écria-t-elle, mais le 133 de la rue de Charonne, 
c’est en face ; il s’agit donc d’un de nos voisins... •.Et peu à peu les souvenirs de cette brave femme se précisé- 
rent, à mesure qu’elle parcourait les récits des diverses phases de 
l’enquête. Elle se rappela fort bien que, le jeudi 31 janvier, la 
fenêtre de gauche du logement de Soleillant était ouverte, vers 
deux heures et demie, et qu’une fillette se tenait appuyée à la 
barre d’appui, regardant déjà sans doute si, seule avec cet 
homme, elle pourrait crier assez fort, en cas de danger, pour



Premiers aveux

Assis dans un grand fauteuil vert, juste en face du chef de 
la Sûreté, et sous la surveillance discrète de deux inspecteurs, 
Soleillant avait écouté, calme, presque souriant, la lecture de 
toutes les dépositions des témoins précédents. ■ .

Quand M. Hamard aborda celle de Mr* Leipsche, démon­
trant péremptoirement qu’il avait été matériellement impossible 
à Soleillant et à la petite Marthe Erbelding d’assister au lever de 
rideau de Ba-Ta-Clan, puisqu’il faut vingt minutes au moins 
pour aller à pied de la rue de Charonne à la statue de Bobillot, 
remplir les formalités des tickets, du placement, etc., l’ineulpé 
eutum altreax rictus et devint pale comme un suaire... . . 
les yeux fous, j’en ai assez de cacher la vérité, que fatalement ' 
vous finiriez par connaître... Je suis un misérable ! C’est moi 
qui ai fait le coup ! 5..

Dès ces premiers mots, M. Hamard éloigna les inspecteurs et 
fit avertir M. Monier, procureur de la République, ainsi que le 
juge, M. Leydet, qui venait précisément d’ouvrir une instruction 
contre Soleillant pour détournement de mineure.

Devant les magistrats réunis, l’assassin, après avoir jeté un 
regard inquiet autour de lui, comme s’il eût senti, sous le poids 
de l’horrible forfait, la terre s’écrouler sous ses pieds, eut quel­
ques soubresauts nerveux, puis il fondit en larmes et ajouta : 
i — Hélas ! la passion a été plus forte que moi : quand j’ai

Alors j’ai perdu la tête, je 

uains.
: — Ensuite, quavez-vous fait ?
—Ce petit corps inerte, sans défense, m’effrayait. Il fallait
1 cacher au plus tôt la preuve de ce crime monstrueux : après 
avoir ficelé le petit cadavre, courbé en deux, reliant la tête avec 
les genoux, les bras repliés et croisés sur le ventre, j’enveloppai • 

$ Marthe dans sa pèlerine, puis je cousis le tout dans deux toiles 
= demballage...

- J’ai pris le paquet et j’ai été le déposer, dans une gare, 
en consigne.
t. - Ou ?.. Quelle gare ?... Où avez-vous caché ce cadavre  ?... 

. Soleillant semble hanté par un cauchemar épouvantable. Les 
mots s’arrêtent dans sa gorge. Il craint évidemment d’être mis 
tout à coup en présence du corps de sa petite victime et il cherche 

gagner du temps...4
•Enfin, il se résigne à avouer, mais au prix d’efforts surbu- 
MAi’L que le sinistre colis se trouve à la consigne de la gare

A la gare de l’Est.
Un peu avant sept heures, le satyre- assassin, entouré de 

quatre agents de la Sûreté, est placé dans un fiacre. - *
Derrière, suivent, dans d’autres voitures, MM. Monnier, pro­

cureur de la République ; Leydet, juge d’instruction ; Hamard, 
chef de la Sûreté ; Blot, sous-chef ; Courtois-Suffit, médecin 

Tigiite ; Lebrun et Walhen, inspecteurs principaux de la Sureté. 
et de nombreux inspecteurs.

1 Cette théorie de fiacres nous conduit au galop rapide des 
@l.evaus, par le boulevard Sébastopol et Ic boulevard de Stras-

voyageurs ne se doutent encore de rien.
, Soleillant est conduit tout d’abord dans le bureau de M. Co- 

Tonna d’Istria, commissaire spécial de la gare de l’Est, ou le 
oignent les policiers, le médecin légiste et les magistrats du 
squet.,

trente-six ans, matricule 9,881.

présenta porteur d’un paquet gris de toile d’emballage, assez 
volumineux, et auquel il ne préla guère attention.
. Le colis pesait 31 kilos 500 grammes exactement, dit-il, et 

fut placé dans la: dernière case nu fond, sous le numéro d'ordre
— Comment no vous éles-vous pas aperçu qu’on vous remet­

tait un cadavre ? demande-t-on à M. Fasquelle.
— Mais on nous dépose journellement ici des colis de viande, répond l’employé. Ce sont des voyageurs du Raincy, de Chelles, 

de Meaux ou ailleurs... et ce dépôt ma paru très normal...
Pourtant quand Fasquelle apprit qu’il avait logé un cadavre 

en consigne, il en fut épouvanté.
— Mais cet homme, vous ne l’avez pas interrogé ? Quelle atti­

tude avait-il?
. — Il paraissait assez tranquille... Au fait, ce détail m’échappe, 

dit Fasquelle ; tout ce que je puis dire, c’est que, conformément 
aux ordres de la gare, j’ai demandé au dépositaire son nom. Il 
m’a répondu :« M. Paris »; puis il s’est éloigné sans trop se 
presser, après avoir remis dix centimes, et j’ai roulé le colis sur 
un « diable » pour aller le déposer dans la dernière case du 
fond de la consigne des lignes de banlieue.

On ouvre le colis.
. Les magistrats se transportent à la consigne et font retirer le 

sinistre colis, que quatre inspecteurs de la Sûreté enlèvent avec 
les plus grandes précautions. Le docteur Courtois-Suffit inter­
vient même à ce sujet pour que rien no soit dérangé au cours 
des constatations qui yont suivre...
.Peu à peu, la nouvelle de l’arrivée du parquet à la gare de

Les cochers de fiacre en station dans la cour de la gare de
urs de banlieueLESt, bondissent hors le leur siège, les voyage 

rebroussent chemin. L’émotion est énorme, le

La foule grossit, et M. Colonna d’Istria, commissaire spécial, 
fait renforcer le service d’ordre qui déblaie bientôt la cour inté- 
Mats de cette partie de la gare qui touche le faubourg Saint-

7 C’est dans le bureau de M. Marchetti, commissaire spécial 
adjoint, que l’on dépose le paquet contenant le cadavre de la 
petite Erbelding... Une odeur épouvantable se dégage dans la 
pièce et des employés de la gare viennent bientôt, munis de 
seaux d’eau et de phénol, procéder à tout un travail d’assainisse­ment...

Quelques gouttelettes de sang ont coulé à travers l’enveloppe 
de toile cirée et ont maculé le plancher ciré. •
On est fondé à se demander, en présence de cette lugubre 

constatation, si une visite plus fréquente et plus minutieuse des 
colis déposés en consigne ne s’imposerait pas... ne serait-ce que 
pour faciliter l’action de la justice...

Il est inadmissible que l’on puisse cacher, pendant huit 
grands jours, un cadavre à la consigne de nos gares pari­
siennes... ou d’ailleurs...

Enfin, le colis est ouvert. Un cri d’horreur s’échappe de 
toutes les poitrines... Les toiles décousues, la pèlerine écartée, 
on trouve le corps de l’écolière dans la position exactement 
décrite par le satyre assassin. Le cadavre, plié en deux, rigide, 
est maintenu par des cordelettes, les chairs sont presque noires, 
une boue de sang est figée sur le visage...
Soleillant, que l’on maintient sur une chaise, dans une pièce 

voisine, peut, de sa place, assister à ces effroyables constata-. 
lions, il est pris d’une violente crise de larmes, puis une syncope 
le terrasse, et les inspecteurs sont obligés de lui donner un 
cordial de rhum et de sucre.

Un voyage macabre.

reur de la République, le juge d’instruction et le chef de la 
Süreté, ses premiers aveux : ’

• 3 — Oui, dit-il, j’ai menti à cette pauvre mère, j’ai usé d’un 
subterfuge pour lui prendre son enfant, insistant sur ce détail 
que ma femme conduirait Marthe à Ba-Ta-Clan, alors que je. 
savais que Julienne était à son travail. La petite est venue chez 
prise sur mes genoux et je l’ai caressée... Je lui ai passé la main 
sous sa jupe... Et, comme elle criait, je l’ai étranglée... Jai 
serré un peu trop fort... Malgré moi, je craignais que les voisins 
n’entendissent les eris de la fillette...

— Quels moyens de transport avez-vous employé pour 
amener à la gare de l’Est le corps de votre victime ?
. J’ai d’abord chargé le paquet sur mes épaules, et je suis 

parti tranquillement par la rue de Charonne jusqu’au boulevard 
Voltaire, où j’ai pris un tramway « Louvre Vincennes ». Ayant 
pavé mo place, — trente centimes, arec correspondance, — je

. « A l’angle de la place de in République et du boulevard Vol­
taire, je pris la correspondance du tramway « Saint-Ouen-Bas-
non sans que deux voyageurs de la plate-forme eussent poussé 

pied, d’un ton rogue, mon colis, qui semblait les incom-
.Soleillant fait ces derniers aveux d’une voix blanche ; il s’af­

faisse sur sa chaise et on lui tend à nouveau un breuvage mêlé 
d’eau et de rhum dont il absorbe rapidement quelques gorgées.

- Quand le satyre assassin quitte, à huit heures et demie, le 
bureau du commissaire spécial de la gare de l’Est, la foule a 
été repoussée bien au delà des locaux de la consigne : aucune 
manifestation ne se produit, aucun cri n’est proféré.

Soleillant, sous la-garde de huit agents et de l’inspecteur prin­
cipal Lebrun, est conduit dans un fiacre, qui l’emmène à la 
prison de la Santé.f

Après que M. Bertillon eut pris quelques vues photogra­
phique du corps de la petite victime, on coupe les ficelles qui 
retiennent la tête, les bras, les jambes et le docteur Courtois- 
Suffit, 'médecin-légiste, procède à un examen superficiel du 
cadavre, qui démontre que la pauvre enfant a été odieusement 
violentée par le monstre de la rue de Charonne.

Il est près de dix heures quand les ' employés des pompes 
Montres placent le corps dans un fourgon qui le transporte à la

Chez M°” Solelliant.
M. Hamard a fait prévenir avec les plus grands ménagements 

Mao Soleillant, et des inspecteurs ont été placés en surveillance 
autour de la pauvre femme, car on craint qu’elle ne se suicide 
avec son enfant.

Quand nous arrivons, 133, rue de Charonne, dans la maison 
même où s’est passé le monstrueux forfait, Mme Soleillant 
pleure... Son fils, Camille, un bambin de quatre ans, joue, 
inconscient...

— Hélas I nous dit Mae Soleillant, je viens d’apprendre par 
un agent de la Sûreté que mon mari a fait les aveux les plus 
complets...

« Tout d’abord, je me refusai à y croire, l’avocat ne m’en 
ayant pas parlé ; mais les explications étaient précises, et puis 
il fallait bien se rendre à la réalité...'

■ « Ah ! le criminel !...
« Je me souviens que, jeudi soir, il pleurait, et je lui dis : 

« Ne l’émotionne pas, pourquoi te rendre malade, on fa retrou- 
« vera I » Dans la nuit qui suivit la disparition, il fut calme, et rien 
ne pouvait me faire soupconner la vérité.

f9. 76, rue Saint-Maur.

‘. Quand M. Erbelding rentra de son travail, plusieurs fiacres 
8 alignaient devant le 76 de la rue Saint-Maur, et un rassemble­
ment suspect de foule lui mit l’angoisse au cœur. On lui apprit 
avec ménagement la mort de la petite Marthe, les aveux de 
Soleillant, et le malheureux s’affaissa sur le sol de la cour, en poussant des cris déchirants.
,Un médecin, le docteur Pascal, appelé auprès d’un locataire 

de la maison, pénétra, sur ces entrefaites, sous le porche. Il s’in­
forma et on lui dit que l’ouvrier estampeur venait d’avoir une 
crise de nerfs des plus violentes, et il lui prodigua les soins les plus empressés.

Pourtant, à dix heures du soir, le malade, qui avait été trans­
porté chez un de ses voisins, n’avait pas encore repris l’usagé de 
la parole. '°

Une voisine se chargea d’apprendre à M"” Erbelding que son 
enfant était morte. La pauvre mère s’écroula dans un fauteuil, 
anéantie, et son fils aîné eut une syncope. Les deux époux furent 
couchés sur leur lit, tandis que les voisins faisaient bonne garde 
à la porte, afin que personne ne les approchât.

Chez les parents de Soleillant.
Honorables commerçants, marchands de meubles installés au 

numéro 51 de l’avenue de la Motte-Picquet, le père et la mère 
de Soleillant jouissent de l’estime générale dans leur quartier.

Quand ils apprirent l’horrible forfait dont s’était rendu cou­
pable leur fils, les malheureux furent un moment terrifiés, hébé­
tés. Ils ne pouvaient, ne voulaient pas se rendre à l’évidence. II leur fallut bien cependant s’incliner devant la vérité. Leur 
angoissante surprise passée, les infortunés parents se mirent à sangloter, à pleurer.

La mère, âgée de cinquante-quatre ans, ne pouvait que répé­ter, la voix tremblante de larmes : .’
7 — Non !... Il était fou !... mon Dieu !... il était fou !... .......

— Mon fils I un assassin ! un assassin 1... murmure le pauvre 
père, malade, sexagénaire... Viens, dit-il à sa femme, viens, on 
va aller à la Seine T... ’ ’
,. Là, encore, l’entourage fait bonne garde, car on redoute de 
la part de ces malheureux une décision fatale.

Chez Solelliant.
c Une foule compacte stationne devant le domicile d’Albert 
Soleillant, 133, rue de Charonne. Les commentaires vont leur : 
train et les nombreuses commères du quartier s’agitent, jacas­
sent, s'interpellent. Triste spectacle, en vérité : dans la maison, 
deux femmes pleurent, en proie aux affres d’un déchirant déses­
poir, auprès d’un bébé au visage étonné, aux yeux interroga- 
leurs ; dans la rue, la foule bruyante étalé une révoltante impu­
deur, et s’amuse comme au spectacle.

—Tiens, voilà le fils de Soleillant I crie une voix. Chacun se 
presse sous la fenêtre où apparaît le visage d’un enfant. Mais 
la mère surgit, pousse un cri de douleur et de rage, arrache son 
ats de la croisée et ferme violemment les châssis, folle, éper-

Elle tombe inanimée sur le carreau de sa chambre. De cha­
ritables voisins et sa malheureuse mère, Mme Brémard, l’en­
traînent dans un logement contigu ; des soins lui sont aussitôt 
prodigués. -

Mit Soleillant demeure inerte, les yeux révulsés, des hoquets secouent sa poitrine.1
Une des voisines nous dit :

. — Que c’est triste ! Une femme aussi vaillante, aussi labo­rieuse. Elle ne peut pas croire au malheur qui la frappe. Elle ne 
veut plus entendre parler du monstrequ’elle a épousé et va aban­
donner son nom.

Mme Brémard s approche alors de nous et, les larmes aux 
yeux, nous parle d’une voix chevrotante, désolée :

C’est incroyable ! Jamais je n’aurais cru mon gendre 
capable de faire un coup pareil. Le misérable ! Et cependant il 
était rangé, allait faire les courses avec Julienne, ne buvait 
jamais... Quel démon a pu le pousser à commettre un tel crime ? 
Ah ! ma pauvre fille I ma pauvre fille !

L’excellente femme ne peut plus pa rier et donne libre cours à ses larmes.
Au moment defsortir, Mme Brémard nous accompagne sur le 

palier, son petit-fils Camille la suit.
— Julienne a voulu se suicider à deux reprises, nous dit la 

malheureuse femme. Elle est folle de douleur et j’ai les plus 
grandes peines à la consoler à la réconforter. Nous avons veillé 
toute la nuit. Je crois que nous allons devenir fous...

— Grand’mère, grand’mère, viens jouer !
Et la pauvre vieille, essuyant ses yeux noyés de p 

tenant ses sanglots, lui répond :'
— Oui, mon petit Camille, j’y vais, je te suis...

Chez les parents de Marthe.

Les curieux sont moins nombreux devant la demeure de la 
famille Erbelding, 76, rue Saint-Maur. Quelques groupes parlent 
à voix basse dans la rue, regardent au cinquième étage le balcon 
où, les beaux jours venus, riait et gambadait l’innocente vie-

Nous frappons à la porte du logement des.parents. On ouvre. 
Quel deuil cruel, quelle effroyable douleur a ravagé le modeste

ite Mario : on plem minitel nort nu invraisemblable d, la
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L’aîné des fils, qui est venu nous ouvrir, met un doigt sur sa 
souche et nous dit très bas :

— Ne faites pas de bruit, monsieur, mon père se meurt !...
Effondrée sur une chaise, M=* Erbelding qui, malgré le mal 

qui la ronge, malgré la torture qui l’étreint, a voulu se lever 
ir soigner son mari, nous regarde ; une indicible navrance 
lie comme une flamme dans ses yeux.
Elle murmure d’une voix blanche, monotone, lente : .
— Je sens que je deviens folle... Je sens que je deviens 

folle...
Soudain, le père moribond se dresse sur son lit d’agonie.
— Marthe I Marthe ! crie-t-il d’une voix rauque étranglée.
— Je t’en prie, Nicolas, sois calme, lui dit sa femme. On va 

Tamener, la chère petite. Nous allons la soigner.
Dans les yeux du vieillard passe un éclair. Mais le délire le 

reprend ; il appelle sa fille. Mat Erbelding le maintient. Le 
pauvre homme a perdu la notion des choses, il ne connaît plus 
personne et ne veut que sa petite Marthe.

— Marthe I Marthe ! demande-t-il toujours.
Le docteur Pascal est venu soigner M. Erbelding dans la 

matinée. Lorsqu’il est revenu le soir, il a trouvé son malade 
dans un état extrêmement grave, presque désespéré. Une fièvre 
cérébrale intense a abattu le malheureux. ..

C’est le cœur serré que nous avons quitté le logis désolé 
où règne le deuil, sanglote la douleur et se crispe l’agonie...

Le coupable.

Quand la triste cérémonie de la reconnaissance du cadavre 
de la petite Marthe Erbelding fut terminée, avant-hier-soir, à la 
gare de l'Est, Albert Soleillant, très abattu, fut ramené au ser­
vice de la Sûreté, où il dina d'une omelette de quatre œufs, de 
fromage et d'une demi-bouteille de vin.

Le criminel, un peu réconforté, dit alors aux inspecteurs 
qui ne le quittaient pas depuis son arrestation, qu'il était rongé 
par le remords..

— Je savais bien, ne cesse-t-il de répéter, que mon crime 
arriverait à être découvert. Mais que voulez-vous, j'ai perdu la

Tard dans la soirée, il a été réintégré dans sa cellule, à la 
prison de la Santé..

Dans la matinée d'hier, M. Blot, sous-chef de la Sûreté, 
•accompagné des deux frères de la victime et de son cousin, 
M. Watrin, est allé procéder à la Morgue à la reconnaissance 
officielle du cadavre. Entourée d'un drap blanc, la pauvre enfant 
repose tout habillée dans un cercueil placé dans la « salle des 
familles ». Par une délicate attention, M. Gaud, greffier en chef, 
avait fait disposer des plantes vertes aux quatre coins de la

En présence de leur petite sœur morte, Lucien et Eugène 
Erbelding ont versé d'abondantes larmes, sans pouvoir articuler 
une parole, tant leur douleur est immense.

Aussitôt après leur départ, nous avons pu nous approcher à 
notre tour de la petite bière. Marthe Erbelding nous est apparue 
avec la figure toute rouge, comme si elle avait été ébouillantée.

On aperçoit très nettement autour du cou les traces violettes 
de la strangulation. La place des doigts est encore marquée.

Après avoir quitté la Morgue, M. Blot s’est rendu 133, rue de 
Charonne, au domicile d’Albert Soleillant, dans l’espoir d’y 
retrouver les boucles d’oreilles et le chapeau de la victime.

II n’a pas plus découvert les objets disparus que la chemise 
et le caleçon que l’assassin portait le jour ouil a accompli son 
horrible forfait. La recherche de ce linge intime est faite pour 
découvrir s’il ne porte pas des traces suspectes tendant à prou­
ver que l’enfant a été violée ou sur le point de l’être. Soleillant 
a du conserver ce linge sur lui. D’ailleurs, l’autopsie, qui sera 
faite ce matin, fixera la justice sur ce point important.

Les obsèques de Marthe Erbelding seront probablement célé­
brées demain, aux frais de la Ville de Paris..

M. Lépine, préfet de police, ému de la pénible situation de la 
famille Erbelding, a fait remettre à celle-ci un secours de cent

Une effroyable constatation vient de jeter un jour nouvean 
sur le forfait de Soleillant..

Lors de la découverte du cadavre de la pauvre petite Marthe 
Erbelding, à la consigne de la gare de l’Est, parmi les paquets 
de viande du « rayon des bouchers », le médecin légiste, M. le 
docteur Courtois-Suffit, s’était borné à un examen superficiel, 
démontrant péremptoirement la nature du crime du monstre de 
la rue de Charonne.

Il est établi aujourd’hui que des actes de sadisme inouïs ent 
accompagné l’assassinat, et que, de plus, la fillette agonisante a 
été achevée d’un coup de couteau en plein cœur par le satyre, 
dont certaines personnes auraient cherché, depuis, à couvrir les 
jour, par des moyens que l’enquête s6 proposa, de mettre *

A la Morgue.
M. Leydet, juge d’instruction, avait désigné, pour procéder 

à l’autopsie du corps de la malheureuse victime de Soleillant, 
MM. les docteurs Courtois-Suffit, médecin légiste, et Thoinot, 
médecin inspecteur en chef de la Morgue, professeur à la Faculté 
demédecine.

Cette triste opération eut lieu à dix heures du matin; à ce 
moment, de nombreux curieux se pressaient autour de la Morgue, 
en quête d'informations nouvelles, essayant, mais en vain, de 
forcer la sévère consigne des gardiens.

A l’intérieur, tout était préparé : lorsque le petit cadavre fut 
placé sur la table d’ardoise, par les soins de M. Gaud, greffier 
en chef de la Morgue, et en présence de toute une élite d’internes 
et d’externes en médecine, les médecins opérateurs procédèrent 
tout d’abord à un premier examen de la fillette. :.

Les conclusions de ce premier examen furent particulière­
ment horrifiantes : elles révélèrent que Soleillant s’était acharné 
avec une frénésie sauvage sur sa petite victime...

Ses doigts — comme il l’a prétendu dans ses premiers 
aveux — avaient bien serré le cou de Marthe, comme s’il eût été 
pris dans un étau, et on remarqua fort bien les empreintes noi­
râtres, ainsi que les déchirures des ongles du satyre assassin...

Mais la fillette, en agonie, devait râler ; le bruit pouvait 
donner l’éveil dans la maison, faire accourir des voisins, qui 
eussent évidemment découvert ce crime abominable : il fallait 
en finir. Soleillant, tirant de sa poche un couteau à cran d’arrêt, 
dont la lame mesure douze centimètres, visa au cœur et le plon­
gea jusqu’au manche dans l’organe de vie, qui fut traversé de 
part en part.,

Autour de la blessure, les chairs sont enfoncées dans la 
cavité thoracique. Les vêtements, perforés, ont laissé des fila­
ments qui adhèrent encore aux lèvres de cette plaie horrible à 
voir et qui n’a cependant perdu que fort peu de sang..

L'hémorragie foudroyante fut presque exclusivement interne, 
et ce fut là, la cause déterminante de la mort de Marthe Erbel- 
ding..Les médecins légistes poussent plus loin leurs investigations 
et vont fouiller minutieusement chacun des organes de la victime 
de l'immonde Soleillant.
. C'est ainsi qu'ils découvrent de graves-lésions dans les vis­
cères du bas-ventre. La trachée-artère, à son sommet, a subi une 
pression des plus fortes ; les cordes vocales sont brisées, le pha­
rynx affaissé.

La lame du couteau a traversé la partie supérieure du thorax, 
un peu à droite, au-dessus du sein gauche : la plèvre est perfo­
rée ; une plaie de onze centimètres siège en haut du cœur, inci­
sant le péricarde, au niveau de l'oreillette ; les poumons sont 
recouverts d'une couche de sang coagulé.

Telles furent les principales constatations de l'autopsie : elles 
ne serviront, hélas 1 qu'à fournir un élément de plus à la vindicte 
publique, contre le misérable qui s'est ainsi acharné sur une 
malheureuse innocente qu'il savait sans défense...

La dernière toilette.
Le personnel de la Morgue, sitôt les opérations médico- 

légales achevées, a procédé à la dernière toilette du corps de 
Marthe Erbelding, qui a été placé dans un cercueil et transporté 
dans la « chambre froide », derrière la salle d'exposition.

Le permis d’inhumer sera signé, aujourd'hui, par M. Leydet, 
mais, contrairement à ce qui avait été annoncé, les obsèques ne 
pourront avoir lieu mardi : la famille sera convoquée, ce jour-là, 
en vue des démarches nécessaires : transcription de l’acte de 
décès des registres du quatrième arrondissement sur ceux du 
onzième, où habitait la victime, renseignements relatifs à l’enter­
rement.

On se propose de faire de fort belles funérailles à la victime 
de Soleillant, et cette imposante cérémonie aura lieu jeudi.

Les pérégrinations du couteau.

Si le chapeau et les boucles d’oreilles en or que portait la 
petite Marthe le jour du crime sont . toujours introuvables, il 
n’en a pas été de même, hier, pour le couteau, que l’on n’a pu 
découvrir, cependant, qu après une série de recherches

M. Hamard, chef du servee de la Sûreté, avait chargé, en 
effet, M. Blot, son dévoué collaborateur, de mettre la main, coûte 
que coûte, sur cette arme..

Le sous-chef de la Sûreté se rendit 133, rue de Charonne, au 
domicile du satyre assassin, mais ses premières investigations 
ne donnèrent tout d’abord aucun résultat.'

Un garçon de magasin, M. Henri Gathé, demeurant rue des 
Boulets, n° 125, et qui se trouvait précisément rue de Charonne 
au moment de la perquisition de M. Blot, crut bon de continuer 
les recherches avec Mme Soleillant; celle-ci se souvint alors que, le 
lendemain ou le surlendemain de la mystérieuse disparition de 
Marthe Erbelding, elle avait porté chez sa mère. Mm® Brémard, 
2, cité Courtois, un couteau à cran d’arrêt, ainsi qu’une pointe 
de fer appartenant à son mari.
. Elle savait que Soleillant était sous le coup d’une inculpa- 

tien d'escroquerie : ' .
— Comme ces armes sont prohibées, explique Mme Soleillant, 

je les avais cachées prudemment afin de ne point aggraver le cas 
de mon mari dont je ne soupçonnais point, à ce moment, l’ef­
froyable forfait.

De son côté, Mme Brémard n’avait pas voulu conserver cette 
arme chez elle — peut-on jamais savoir ? — et, réflexion faite, 

• elle avait porté le couteau chez « Ma Auguste », une, bien brave 
forme qui dirige un important lavoir, rue de Belfort.

Mais « M=* Auguste » avait jugé, à son tour, que cet « objet » 
lui était tout à fait inutile... et elle l’avait cédé, en même temps 

e la tige de fer, à un marchand de vins, M. Bessières, 115, rue 
s Boulets.
Le manche du couteau est en corne blonde et noire, parsemé 

d'incrustations de feuillages en métal blanc ; la lame mesure 
exactement douze centimètres de longueur et a deux centimètres 
et demi de largeur ; au milieu est gravée la marque de fabrique : 
un lézard au-dessous des noms des fabricants, MM. Tarry et 
Lavigne.

— Mais, objecte M. Blot, ce couteau à cran d’arrêt est dé­
pourvu de son anneau..

X — C’est moi qui l’ai cassé en voulant le fermer, explique 
M. Gathég.

— La tige de fer est tordue à son extrémité, insiste le sous- 
chef de la Sûreté.

Et M. Bessières déclare qu’il s’est servi de cette tige pour 
arracher la bonde d’un de ses tonneaux.

En correctionnelle.

A la prison de la Santé, l’assassin de Marthe Erbelding est 
morne, déprimé, de plus en plus affaissé ; sa belle assurance 
des premiers jours a fait place au désespoir ; la nuit, son som­

meil est troublé par d'affreux cauchemars, ses lèvres s'agitent 
et, de sa gorge, des cris qui semblent des râles s'échappent de 
temps à autre. Il tend les bras, il appelle la morte :

». . auvre Marthe ! pauvre petite ! dit-il.
Puis, le satyre assassin verse un déluge de larmes...
Les marques de ce remords sont-elles sincères ? ou bien Soleil- 

Iant, que I on sait être un parfait simulateur. cherche-t-il à exploi­
ter celle abominable comédie de la douleur et du désespoir ?

Quoi qu'il en soit, il passera mercredi en police correction- 
le pour y répondre de la première inculpation qui pèse sur
, Demain, il sera extrait de sa cellule pour être conduit par- 
devant M. Leydet, juge d'instruction, qui l'interrogera sur le 
crime, en même temps qu'il lui fera connaître les résultats de I autopsie.

Son cerveau.

■ En présence des faits de criminalité compliqués, de cette 
succession d actes plus odieux, plus monstrueux les uns que les 
autres, la question de folié a, naturellement, été agitée de divers 
côtés... et surtout chez certains médecins aliénistes qui suivent 
avec intérêt celle cause sensationnelle et passionnante.

L'une des sommiés médicales qui s'est spécialisée dans l'exa- 
pas fou: maladies mentales estime a priori que Soleillant n’est

. Soleillant, dit l'aliéniste, est un homme normal ; il est 
sam et fort: rien, en lui, ne peut faire supposer qu'il soit hysté­
rique ou déséquilibré. Soleillant a prémédité son crime, comme 
teut homme sensé prévoit ses actes, surtout quand ils l'inté­
ressent beaucoup. Il y a donc eu préméditation. Soleillant veut 

séder la petite Marthe et, pour atteindre son but, il ment, 
cillant, chez lui, attire Marthe à lui, il la saisit, la caresse, il la 

serre contre lui, il sent que son désir touche à sa complète 
réalisation. Voilà le satyre hors de lui, oubliant la terre, ne 
voyant plus rien que Marthe. Il l'étreint, elle se débat et crie.

« La surexcitation de Soleillant atteint son apogée. Il lui 
serre la gorge ; veut-il seulement étouffer les cris ? Je l'ignore. 
En considérant de très près la pathologie et le caractère moral 
de cette action monstrueuse et bestiale, on peut parfaitement 
admettre que le satyre a eu conscience qu'il étranglait Marthe ; 
ita vu son regard fixe figé par la mort, son crime nourrit son 
désir qui croit davantage devant l'anéantissement.;
« Ce n'est pas l'hystérie, ce n'est pas la folie, c'est la surexci­

tation dans la passion, précédée de la préméditation.
« Comment cet homme a-t-il. eu le sang-froid d'empaqueter 

un cadavre? Après son forfait, il tombe comme une masse sur lui-même, il s'effondre, car le désir est l'élément même du plaisir 
dans 1 action 1 II est, cette fois, satisfait, et se rend compte de son crime. L homme normal, un instant éclipsé, renaît, et il agit en conséquence parce qu'il a peur !
- « Si Soleillant était un irréfléchi, un énergumène, il aban- 
police là son cadavre: et courrait avouer son forfait à la

« Mais Soleillant nie, puis il avoue, car le remords souvent 
est indépendant de la volonté... »

Au théâtre du crime.

Durant toute la journée d’hier, de nombreux curieux se sont 
pressés rue Saint-Maur, encombrant les trottoirs, la chaussée, 
devant la maison du satyre assassin. *

M. Michel, officier de paix du onzième arrondissement, dut 
organiser un service d’ordre pour assurer la libre circulation 
des voitures et des piétons.

La Temme de Soleillant s’apprête à quitter ces lieux maudits : 
elle a déjà emporté -une partie de son mobilier chez sa mère, 
Mme Brémard, dont elle reprendra le nom sitôt que le divorce 
sera prononcé — ce qui ne saurait tarder...

La plaque d'aluminium portant le nom d’Albert Soleillant a 
été enlevée de la porte, et bientôt il ne subsistera plus, au 133 de 
la rue de Charonne,  que des souvenirs, de bien tristes souvenirs, 
du passage du monstre...

Rue Saint-Maur, nous avons pris des nouvelles de l’état du 
père de la petite Marthe. M. Nicolas Erbelding a reçu la visite 
du docteur Pascal, qui l’a trouvé un peu mieux. Mais le mal­
heureux ne pourra suivre le convoi de sa fille...

.Toutes les sympathies vont à cette honnête famille de tra­
vailleurs qui jouit, d’ailleurs, au quartier Saint-Ambroise, de 
l’estime générale.

Chez le père de la Victime.
L état de M. Nicolas Erbelding, père de l’infortunée victime, 

s’est sensiblement amélioré. La fièvre est tombée et les crises 
sont moins fréquentes. Le docteur Pascal qui soigne le malade, 
a déclaré hier matin qu’il conservait quelque espoir de le sauver; 
mis il ne peut encore se prononcer d’une façon définitive. Le 
médecin se demande s’il ne vaudrait pas mieux, dans l’espoir 
d une réaction, dire au malheureux père la vérité qu’on lui 
cache si péniblement.

— Marthe est à l’hôpital, lui dit-on, pour calmer son délire. 
Elle va bientôt revenir, et nous la soignerons bien...

Et le pauvre vieux sapaise, ferme les yeux, espère.
Hier matin, M. Erbelding vit ses fils Eugène et Lucien, vêtus 

de noir, qui se disposaient à sortir ; ils étaient convoqués par 
M. Hamard, afin de prendre les dernières dispositions pour 
les obsèques de la petite Marthe.

Le malade eut le soupçon de l’atroce vérité. Il se dressa sur 
son lit et leur cria : :

— Lucien ! Eugène ! je veux aller avec vous ! Je veux voir 
ma petite Marthe... Ah ! je savais bien qu’elle était morte !

: Le malheureux père eut alors une crise terrible. Il voulait se 
jeter hors du lit, sortir, aller avec ses fils. Un délire intense le



reprit, et les voisins qui s'empressèrent autour de son chevet 
crurent que le moment suprême était venu..

Au moment où nous nous présentons, M. Erbelding repose ; 
un mieux sensible est constaté. A voix hasse, M Erbelding 
nous entretient.

— Sauvera-t-on mon pauvre homme ? Si vous saviez comme 
je souffre... Je ne vis plus. Et le misérable assassin, que dit-il ? 
Que fait-il ? A ce qu’il paraît, il a achevé ma chère petite d’un 
coup de couteau... Oh f c’est horrible ! horrible !....

Et la mère éplorée pâlit affreusement. Elle étreint sa poitrine 
dans ses mains, des larmes brûlent ses yeux, où la douleur a mis 
une inquiétante désespérance.

A la loge de la concierge, les voisins s’empressent. De tous 
côtés on vient prendre des nouvelles des parents infortunés. Des 
ames charitables ont envoyé de nombreux secours ; on se cotise 
pour l’achat de couronnes.

— Quel cruel moment à passer pour les pauvres parents, le 
jour de l'enterrement ; quelles scènes déchirantes ! nous dit la 
concierge. Si le père voit le cercueil de sa fille, il en mourra.

Dans la rue, des groupes stationnent, regardent tout là-haut 
un balcon, dont les vitres closes cachent la plus navrante des 
douleurs.

Le Calvalre d’une Femme.
M. Hamard, chef de la Sûreté, a reçu hier matin la visite 

de la femme d’Albert Soleillant :
—Il m’est absolument impossible, a-t-elle dit en pleurant 

au chef de la Sûreté, de demeurer plus longtemps dans mon 
logement de la rue de Charonne, tant j’y suis l’objet de la mali­
gnité publique. Non seulement, quand je sors avec mon petit, 
tous les voisins se mettent aux fenêtres ou sur les portes et me 
dévisagent avec une curiosité méchante, mais je ne puis aller 
chez aucun marchand de la rue ou des environs sans qu’on dise : 
€ Voilà la femme de l’assassin 1 » Il me semble que de ce côté 

cependant j’ai été assez durement atteinte sans qu’on vienne ajou­
ter des cruautés inutiles à toutes les souffrances que j’ai endu­
rées jusqu’à ce jour. Est-ce ma faute si je suis la femme d’un 
misérable ? »

M. Hamard et M. Lépine ont fait remettre à la pauvre femme 
une somme de 50 francs, qui lui permettront de déménager et 
de chercher l’oubli dans un autre quartier.

A deux heures et demie, M. Leydet, juge d’instruction, a 
signé et délivré le permis d’inhumer de Marthe Erbelding.

Quelques instants après les frères de la petite défunte se sont 
présentés à la Morgue où M. Gaud, greffier en chef, leur a fait 
remettre les pièces nécessaires à l’accomplissement des forma­
lités préliminaires en vue des obsèques.

On croit que cette triste cérémonie pourra avoir lieu 
demain.

Une légère amélioration s’est produite dans l’état de M. et 
de M*® Erbelding. Néanmoins, le docteur Pascal qui les soigne 
refuse encore de se prononcer.

La bière contenant les restes de la malheureuse victime de 
Soleillant sera ramenée de la Morgue à la rue Saint-Maur, une 
heure avant le moment fixé pour le départ du cortège, dans 
lequel prendront place des enfants des écoles de l’avenue de la 
République.

De nombreuses couronnes ont été déjà envoyées à la maison 
mortuaire, offertes par les locataires de la maison, les voisins, 
les commerçants du quartier, plusieurs Alsaciens compatriotes 
de M. Erbelding.

Dans la prison, l’assassin de Marthe Erbelding se préoccupe 
de savoir ce que la découverte de son effroyable forfait a produit 
dans l’esprit de ceux qui le connaissaient.

Dans le quartier Saint-Ambroise, où les habitudes du cri- 
minel n’étai personne, on discute à perte de vue 

Soleillant, que seuls les spécialistes 
ux définir.
hercher dans son ascendance l’ori- 
nce mentale. Les parents de Soleil- 
façon très régulière, très honorable.ne d’une te 

nt ont toujc

la famille dont il descend jamais on n’observa de ces 
significatifs, véritables tares, qui atteignent et anémient

race, dont l’influence si lourd
perverti, 

plorables 
sait dans 

école de l’énergie, qui bien souvent marque une évolution dans 
la vie d’un homme, ne l’amenda pas davantage que les sages 
conseils de ses proches.

. Paresseux, menteur — on a vu quelle était sa science de la 
dissimulation — il joignait à ces défauts un tempérament extrê­
mement lascif, qui, bien des fois, l’entraîna dans des aventures 
plutôt fâcheuses.

Certains détails de son passé confirment la moralité déplo­
rable de cet homme, dont la violente sensualité ne fut pas tou­
jours... désintéressée.
, S’il avait quelques manies, par contre, il n’était pas alcoo­

lique. Il buvait peu, mangeait bien, mais n’était pas d’une parfaite 
égalité d’humeur. Il souriait aux uns et tournait le dos aux 
autres, sans motif.

La foule ne s’arrête pas aux apparences. Pour elle, si Soleil- 
lant est un dégénér4, sa culpabilité n’en demeure pas moins 
entière et elle juge, avec des mots singulièrement émouvants, l’acte sadique du misérable..

Hier après-midi, vers trois heures, le bruit se répandit, dans 
la rue de Charonne, que « M= Brémard » allait déménager.

La rumeur courut comme une traînée de poudre, et, bientôt, 
l’apparition d’une voiture à bras provoqua un très vif mouve­
ment de curiosité. Plusieurs centaines de personnes stationnaient 
devant le 133 de la rue de Charonne, rendant très malaisée la 
circulation des voitures et des tramways.

Devant une telle affluence, « M=* Brémard » fit surseoir à 
l’opération, et les badauds en furent pour leur longue et patiente 
attente....

L’ASSASSINAT DE LA PETITE MARTHE
Air de : LA PAIMPOLAISE

Le criminel dit à la mère :
« Gonflez-nous donc votre enfant. 
Puisque ma femm’, pour la distraire. 
Veut la conduire à Ba-Ta-Clan :

Ell’s écouteront
Musique et chansons !... » 

Et la mère, hélas ! confiante .. 
En cet homm’ que l’on connaissait.
Lui remit toute souriante 
Son enfant qu’elle chérissait.

III
Mais Soleillant, le monstre infâme
Dans sa chambre entraîna l'enfant,

Car il savait bien que sa femme 
N’pouvait aller à Ba-Ta-Clan.

Ce qui se passa.
Nul ne le saura !...

Fut commis presque au même instant : 
Soleillant frappa sa victime 
D’un poignard, tout en l’étranglant I

IV
L’assassin, sans perdre la tête.
En deux lia le petit corps
Et dans un sac même il s’apprête 
A l’enfermer, non sans efforts.

Mais où l’enterrer ?
Où le transporter ?

Soleillant n’en est pas en peine. 
Et, toujours calme et même fier. 
Il port’ le cadavre ou le traîne 
En consigne au chemin de fer.

Après l’horrible tragédie. 
Le criminel, pensant à lui. 
Joue une infame comédie 
En disant que l’enfant a fui 

Et qu’il ne sait pas

Où r’trouver ses pas !...
A sa femme il fait ce mensonge.
Puis il va chez les vieux parents. 
Ment de même et toujours prolonge

- La douleur de ces pauvres gens.

Partout l’on va, l’on cherche, on fouille, 
On interroge, mais en vain...
Mais Soleillant bientôt « bafouille »
Et répond d’un air incertain...

Conduit en prison.
Bientôt sa raison.

Sous le poids d’un remords terrible. 
Un moment semble s’égarer 
Et l’aveu de son crime horrible 
Fait par lui ne saurait tarder.

VII
En avouant, il crie, il pleure.
Mais il raconte son forfait.
Et confronté même sur l’heure 
Il ne sait plus ce qu’il a fait...

Ce n’est que plus tard
Qu’on sut qu’un poignard

Foudroya la pauvre fillette
Au moment où son assassin.

L’étranglait de son autre main.

Ne :
avantable

Qui pourra calmer leur tristesse ?
Qui pourra calmer leur chagrin ? 
N’auront-ils pendant leur vieillesse 
Qu’à maudir’ l’infâme assassin ?

IX
Partageons leur doleur extrême. 
Pleurons comme eux la pauvre enfant. 
Dans leur misère, aidons-les même. 
Mais évitons que Soleillant

N'encourage ailleurs
Des imitateurs :

Protégeons nos garçons et filles 
Des forfaits de ces assassins ■
Qui souvent auprès des familles. 
Prépar’nt leurs funestes desseins.

L. BAUDOT, éditeur, 8, rue des Carmes, PARIS
envoie franco ses Catalogues à toute personne qui lui en fait la demande.


